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Posté au fond de la foule, Dane Trask observait l’agent Faith Martin tandis qu’elle s’adressait aux journalistes et aux membres du public, venus en masse pour l’occasion. Tous s’étaient regroupés devant le bâtiment qui abritait le quartier général de la brigade des rangers, près de l’entrée du parc national de Gunnison. Petite et mince, Faith Martin portait l’uniforme kaki des rangers. Elle avait rassemblé ses cheveux en un chignon bas sur la nuque, qui aurait pu lui donner un air sévère si ses traits n’avaient pas été aussi délicats. Les quelques mèches échappées de sa coiffure qui encadraient son visage adoucissaient encore son apparence. 
Les épaules et le dos bien droits, elle semblait vouloir affirmer, par cette posture, une autorité qu’elle était loin de posséder. Car, lorsqu’elle parlait, tous devaient faire silence pour pouvoir l’entendre. 
— Nous sommes toujours à la recherche de Dane Trask, annonça-t-elle. Aussi, tous les renseignements pouvant nous permettre de le retrouver sain et sauf seront les bienvenus. 
Il y eut un léger mouvement de foule en même temps que certains membres des rangers, visiblement mal à l’aise, s’agitaient un peu sur la plate-forme métallique qui servait d’estrade. Car chacun d’eux était à la poursuite de Dane Trask depuis plus de sept semaines. Que diraient-ils s’ils savaient qu’il était ici, presque sous leur nez, à moins de cinquante mètres d’eux ? 
Martin enchaîna sur la raison principale de cette conférence de presse, à savoir la mort récente de Mitch Ruffino, vice-président de la TDC, abattu au cours d’une fusillade. 
— Certains indices montrent que Mitchell Ruffino, en sa qualité de vice-président de la TDC, avait falsifié des documents dans le but manifeste de dissimuler le transfert de matériaux toxiques destinés à la construction d’une école primaire, déclara-t-elle. Dane Trask l’aurait découvert et serait allé se confronter à Ruffino, lequel l’aurait alors menacé de mort, lui, mais également sa famille. Dane Trask se serait enfui pour protéger sa fille, Audra, qui en collaborant avec les rangers ! a aidé à la découverte du complot. 
Lorsqu’il entendit prononcer le nom de sa fille, Dane sentit son cœur se serrer. Elle était présente sur l’estrade, elle aussi, une main posée sur le bras d’un officier blond qui ressemblait plus à un surfeur qu’à un flic. Elle semblait épanouie, souriante et heureuse, sans doute soulagée que cette histoire ait connu un dénouement heureux. 
Si seulement ça pouvait être vrai ! Le regard de Dane glissa vers l’homme aux cheveux poivre et sel qui se tenait lui aussi sur l’estrade, en bout de ligne. Vêtu d’un costume sombre à la coupe impeccable, Charles Terrell transpirait le pouvoir et l’arrogance qui vont souvent de pair avec une réussite éclatante. Maintenant que Ruffino avait été neutralisé, Terrell avait la situation en main. C’était, en tout cas, ce qu’il avait déclaré aux journalistes du Denver Post. 
« Mes associés et moi-même sommes choqués et horrifiés d’apprendre qu’un homme en qui nous avions toute confiance ait pu mener à bien un projet aussi criminel. Nous travaillons dur pour regagner la confiance de cette communauté dont nous faisons partie et nous engageons à dédommager toute personne que les crimes de Ruffino ont touchée de près ou de loin. Cet engagement concerne bien sûr Dane Trask qui, je l’espère, viendra très vite retrouver sa place parmi nous. » 


Salaud ! Si Terrell souhaitait que Dane se montre, ce n’était pas pour le récompenser mais pour finir le sale boulot que Ruffino avait commencé. 
— Dane Trask est-il toujours suspecté d’assassinat ? demanda un journaliste. 
— Pour l’instant, M. Trask n’a toujours pas réapparu et notre but est de le retrouver, rétorqua l’agent Martin, éludant la question. 
Sur ces mots, elle balaya la foule du regard. Instinctivement, Dane fit un pas de côté pour se placer derrière un homme plus baraqué que lui. Même s’il était peu probable qu’on le reconnaisse – ses cheveux et sa barbe avaient bien poussé depuis sept semaines qu’il était en fuite –, il préférait ne prendre aucun risque. Avec la panoplie de parfait biker dont il s’était affublé – lunettes à verres miroir, bandana sur le front et blouson de cuir noir –, il pouvait se fondre dans la foule. 
— Vous n’avez pas répondu à ma question, insista le journaliste. Dane Trask est-il soupçonné du meurtre de Roy Holliday ? 
— Non, répondit Martin. 
— Et Mitch Ruffino ? demanda un autre journaliste. Était-il impliqué dans ce meurtre ? 
— L’enquête le dira mais, en effet, il se pourrait qu’il ait quelque chose à voir là-dedans. 
— C’est facile de lui faire porter le chapeau maintenant qu’il n’est plus là pour se défendre, non ? dit quelqu’un dans la foule. 
— Pensez-vous que, maintenant que Ruffino est mort, Trask va sortir de sa cachette ? 
Dane crut reconnaître dans la femme blonde qui venait de s’exprimer une journaliste de la chaîne de télévision locale. 
— Nous ne pouvons pas l’assurer, bien sûr. Mais en tout cas, nous l’espérons. 
— Pourquoi ne l’a-t-il pas déjà fait ? Vous pensez qu’il est toujours vivant ? 
— Oui, certains indices nous portent à le croire. Quant à savoir pourquoi il ne s’est pas encore manifesté, lui seul peut répondre à cette question. 
— La TDC a-t-elle maintenu la prime offerte à la disparition de Trask ? 
Dane suivit du regard Charles Terrell alors qu’il venait se présenter devant le micro. 
— Si Dane Trask ne s’est pas encore manifesté, répondit-il d’une voix forte qui contrastait avec celle de Martin, c’est sans doute parce qu’il n’est pas au courant des derniers événements et qu’il ignore qu’il peut regagner la ville en toute sécurité. Il se peut aussi qu’il soit blessé et incapable de bouger. C’est pourquoi j’ai décidé de porter cette prime de 25 000 dollars à 50 000 dollars. 
Un murmure parcourut la foule tandis que Dane soufflait intérieurement la question à Faith Martin : Pourquoi surenchérir sur une offre déjà conséquente pour retrouver un homme qui ne représentait plus une menace pour la société ? 
La réponse, il la connaissait déjà : parce qu’il représentait une menace pour Terrell et qu’il risquait de faire capoter une opération de grande envergure. 
Malheureusement, l’agent Martin ne posa pas la question. En revanche, son regard se fixa sur lui. Un regard persistant, pénétrant, qui accéléra les battements de son cœur. Il s’exhorta à rester immobile. Elle ne pouvait pas l’avoir reconnu. C’était impossible, habillé comme il l’était. Elle ne pouvait voir en lui qu’un motard qui la trouvait à son goût. Dans l’espoir de brouiller les pistes, il lui adressa un sourire aguicheur qu’elle ignora pour détourner précipitamment la tête. Pas assez vite, cependant, pour qu’il ne voie pas ses joues devenues cramoisies. 
Si lui n’avait pas rougi, en revanche, il ne pouvait pas ignorer le désir qui le tenaillait depuis qu’elle avait posé les yeux sur lui. Mais quoi de plus naturel ? Cela faisait un moment maintenant qu’il vivait en pleine nature comme un sauvage abstinent, et Faith Martin était une femme très attirante. Cependant, il se connaissait assez bien pour savoir que l’attirance qu’il éprouvait pour elle allait au-delà du simple désir sexuel. Faith Martin avait éveillé son intérêt car il avait deviné en elle une intelligence vive. 
Une intelligente à laquelle il allait pouvoir se mesurer. Cette idée l’amusait autant qu’elle le titillait. Mais très vite, il la chassa de son esprit. Ce n’était pas le moment de céder à des pulsions d’homme des cavernes. Il aurait trop à y perdre. 
   
   
La conférence de presse terminée, Faith emboîta le pas au commandant Sanderlin. Les collègues de la brigade et Audra Trask suivaient ce dernier. Elle referma la porte derrière eux pour empêcher la foule de s’approcher trop près. Elle entendit Charles Terrell répondre aimablement aux questions qui lui étaient posées, dans le but manifeste de redorer l’image bien écornée de la TDC. Charismatique et déterminé comme il l’était, il ne faisait aucun doute qu’il y parviendrait. 
— Ça s’est plutôt bien passé, non ? dit Audra. 
Grande et mince, elle avait hérité de son père son menton volontaire mais aussi ses cheveux et ses yeux noirs. Elle souriait, mais Faith devinait l’inquiétude qui se cachait derrière l’assurance de façade. 
— J’espère que la nouvelle parviendra jusqu’à mon père et qu’il reviendra bientôt, poursuivit-elle. 
— C’est ce qu’il va se passer, ne vous inquiétez pas, affirma Faith pour la rassurer. 
— Vous avez été parfaite, agent Martin, la félicita Sanderlin. 
Depuis deux mois qu’elle avait intégré l’équipe des rangers, elle avait eu l’occasion d’apprécier le caractère de Sanderlin. Un caractère fort mais également bienveillant. Pourtant, sa fonction d’agent du FBI l’intimidait toujours autant. Ici, à la brigade, elle était chargée des relations entre la presse et les forces de l’ordre et, si tous ses collègues la traitaient comme une égale, elle les soupçonnait de ne voir en elle qu’une employée administrative. 
— Merci, mon commandant. 
— Terrell vous avait informée de son intention d’augmenter la prime offerte pour la capture de Trask ? 
— Non, monsieur. D’ailleurs, je me demande bien à quoi rime cette augmentation. Si je comprenais les motivations de Ruffino, qui avait tout intérêt à mettre la main sur Trask avant qu’il ne le dénonce, je ne vois pas pourquoi Terrell persiste dans cette voie. 
— Dane Trask bénéficie du soutien d’une grande partie de la population locale, répondit Mark Hudson. 
Le bel officier et la fille de Dane s’étaient rapprochés au cours des dernières semaines et, à voir les regards énamourés qu’ils se lançaient, leur idylle semblait ne montrer aucun signe de faiblesse. 
— Ils le considèrent comme un héros depuis qu’ils savent ce que Ruffino tramait contre lui, poursuivit Hudson. La TDC, qui a besoin de redorer son image, veut sans doute s’attirer la sympathie du public en maintenant son offre pour des raisons différentes. Elle veut aujourd’hui sauver Dane Trask, accusé à tort par un des leurs de crimes qu’il n’a pas commis. 
Faith ne se rangeait pas tout à fait à l’avis d’Hudson. Trask s’était enfui alors qu’il aurait pu venir révéler aux officiers de police ce qu’il savait sur Ruffino et ses magouilles. Et puis, il avait tué un homme, ce qui faisait de lui un meurtrier même si l’homme en question avait pris en otage son ex-petite amie et menaçait de la tuer. Non, clairement, Trask était loin d’être un saint. 
— Je ne sais pas pourquoi mais je n’arrive pas à faire confiance à Terrell et à ses acolytes, dit Audra. Ils ont beau soutenir que les pots-de-vin, les faux rapports, la décharge sauvage, tout cela était le fait de Ruffino, mais j’ai du mal à croire qu’ils n’avaient aucune idée de ses agissements. 
Là-dessus, Faith était d’accord avec Audra, même si elle n’était pas du genre à tout prendre pour argent comptant. 
— C’est pourquoi nous n’allons pas lâcher les dirigeants de la TDC, annonça Sanderlin. Nous allons les garder sous surveillance pendant encore un certain temps. Le temps que Dane Trask se manifeste et nous donne sa version des faits. Qui sait s’il ne fera pas enfin la lumière sur toute cette affaire ? 
Sur ces mots, le commandant retourna à son bureau et les membres de la brigade, à leur voiture de patrouille. Les rangers avaient pour tâche de faire respecter la loi sur cette partie du Colorado. Une vaste étendue presque déserte, longtemps occupée par toutes sortes de malfaiteurs qui cherchaient à échapper aux forces de police. Les rangers ne pouvaient pas couvrir tout le territoire aussi se concentraient-ils sur les délits majeurs. 
Faith, elle, n’était pas impliquée dans ce travail. Le sien consistait à rédiger des communiqués de presse et à répondre aux journalistes. Comme tous les autres membres de l’équipe, elle portait une arme et un badge mais, malgré cet attirail, elle se sentait différente d’eux. 
— C’était qui ce motard qui te faisait les yeux doux ? 
Elle se tourna vers l’officier Carmen Redhorse. Issue de la tribu indienne des Ute, Carmen était, avec elle, la seule femme de l’équipe. Il se murmurait qu’elle avait été reine de beauté. Faith n’avait aucun mal à le croire. Avec ses longs cheveux noirs soyeux, ses yeux sombres bordés de cils immenses dans un visage au teint diaphane, elle avait l’air d’une madone. Mais il ne fallait pas s’y tromper. Derrière ses airs de poupée délicate se cachait une redoutable dure à cuire qui n’avait rien à envier à ses homologues masculins. Tireuse d’élite, rien n’échappait à son œil exercé. Normal donc qu’elle ait remarqué le bref échange qui avait eu lieu entre elle et le motard. 
— Je n’en sais rien, répondit-elle. Je ne l’avais jamais vu avant. Ça devait encore être un de ces crétins que le port de l’uniforme excite. 
— Moi non plus, je ne l’avais jamais vu avant, dit Carmen. Pour un motard, il était plutôt pas mal. D’habitude, ils aiment bien la bière et ça se voit. 
Devant son air réprobateur, Carmen éclata de rire. 
— Hé ! Ce n’est pas parce que je suis mariée que je ne vais pas remarquer un beau gosse athlétique en cuir noir quand il s’en présente un. Heureusement, le mariage ne m’a pas rendue aveugle. 
Faith se sentit devenir rouge pivoine. Évidemment qu’elle non plus n’avait pas manqué de le voir. Elle avait même deviné le regard accrocheur derrière les verres miroir. Et que dire du sourire en coin qui en disait long sur l’assurance de son pouvoir de séduction ? Malheureusement, si elle aimait les hommes sûrs d’eux, elle détestait en revanche les arrogants imbus de leur petite personne. 
— Il en faut plus que ça pour m’impressionner, assura-t-elle. Et puis, je déteste les types qui ont le culte de leur corps et passent des heures dans des salles de musculation. En général, leur intelligence est inversement proportionnelle à leur musculature. 
— L’avantage d’être flic, c’est qu’on ne s’en laisse pas conter facilement. 
C’était vrai. D’autant plus qu’elle s’était fait piéger une fois et qu’on ne l’y reprendrait plus. 


2
Dane attendit que les premiers participants partent pour s’éloigner avec eux. Il avait hésité à rester un peu pour écouter ce que Terrell avait à dire mais, finalement, il s’était ravisé. En s’attardant, il prenait le risque qu’on le remarque et surtout qu’on remarque que, en dépit de sa tenue, il était à pied. 
De toute façon, il savait ce que Terrell allait dire. Que la TDC était atterrée qu’un de leurs associés ait pu tremper dans une affaire aussi sordide ; qu’ils allaient tout mettre en œuvre pour rétablir l’ordre au sein de leur entreprise et que lui, Charles Terrell, s’engageait personnellement à ce que de telles dérives ne se reproduisent plus. Et blablabla et blablabla…  Par la suite, la TDC balancerait un paquet d’argent à la municipalité et à des associations caritatives jusqu’à ce qu’elle ait regagné les bonnes grâces de tous. 
Une fois l’opinion publique calmée, elle continuerait à engranger les bénéfices tirés de trafics dont personne ne parlait. La plus grosse erreur de Dane avait été d’être allé trouver Ruffino pour le mettre face à ses responsabilités plutôt que d’aller voir la police pour lui déballer tout ce qu’il avait découvert. C’était tellement énorme qu’il avait un temps nourri l’espoir de s’être trompé. D’avoir mal interprété. Il devait y avoir une explication à ce qu’il avait vu. 
Mais aucune des explications qu’il avait envisagées n’avait de sens. Sauf celle qui avait fini par s’imposer : La TDC était l’initiatrice d’opérations criminelles menées par un réseau bien plus vaste dont Mitch Ruffino n’était qu’un des maillons. Mitch Ruffino qu’on n’avait pas hésité à supprimer de peur qu’il n’en dise trop. 
Si Audra et tous les gens que Dane aimait étaient encore en vie, c’était parce qu’il avait fui plutôt que d’aller trouver la police. Jusqu’à ce qu’une partie de la vérité éclate avec la mort de Ruffino, les gens le considéraient comme un lâche. Mais il se fichait bien de ce qu’on pensait de lui pourvu que sa famille ne soit pas en danger. 
Pour autant, la bataille n’était pas finie. Car il pourrait bien porter toutes les accusations qu’il voudrait contre la TDC, tant que les autorités compétentes n’auraient pas trouvé les preuves par elles-mêmes, la TDC poursuivrait ses trafics illégaux. La parole d’un homme ne valait rien si elle n’était pas assortie de preuves tangibles. 
Il se faufila entre les voitures stationnées au fond du parking puis emprunta le chemin qui conduisait au bureau d’accueil des visiteurs où les motards avaient garé leurs engins. Il suivit ensuite un passage qui menait à un point de vue panoramique où les gens se rassemblaient pour avoir un premier aperçu du Black Canyon, gorge profonde au fond de laquelle serpentait le ruban argenté de la rivière Gunnison. 
De là partait un sentier qui longeait le canyon sur quelques mètres avant de se terminer en une pente abrupte que n’utilisaient que les randonneurs chevronnés. Il s’engagea sur le sentier, récupéra au passage le sac à dos qu’il avait caché dans un buisson puis il attaqua la descente jusqu’au fond de la gorge où les eaux tumultueuses de la rivière grondaient en roulant sur les rochers. 
Le bruit du torrent couvrait tous les autres bruits mais Dane avait appris à rester en alerte permanente. Ce qui lui avait bien servi le jour où il s’était retrouvé face à un ours brun venu se désaltérer. L’animal s’était dressé sur ses pattes arrière, le cou tendu, dans une posture offensive ; contre toute attente, il s’était alors laissé retomber lourdement sur ses pattes et s’était enfui en courant. D’autres fois, il avait croisé des cerfs et des lynx, il avait attrapé des lapins qu’il avait fait rôtir sur un feu de camp improvisé. Mais des êtres humains, il n’en avait jamais vu. 
Il longea la rivière sur cinq cents mètres environ puis s’engagea dans un goulet étroit avant de commencer à grimper. Après une heure de marche, il se faufila dans des broussailles épaisses avant d’émerger sur une plate-forme rocheuse. 
Il s’arrêta pour scruter les environs mais ne remarqua rien qui aurait pu l’alarmer. Il ne vit aucune trace de pas dans la fine couche de poussière qu’il avait tamisée devant l’entrée de sa cachette. Personne n’avait non plus dérangé l’ordonnance des branchages qu’il avait disposés devant l’ouverture de la grotte. Il renifla l’air mais, là encore, il ne décela aucune odeur suspecte. Satisfait, il se glissa à l’intérieur de la caverne. 
Il attendit de s’être enfoncé à trente mètres environ avant d’éclairer sa lampe frontale. Il laissa tomber son sac à dos au sol puis déroula le sac de couchage qu’il veillait chaque jour à planquer derrière un amoncellement de roche et de terre qui s’étaient détachées de la paroi rocheuse. D’un autre sac, il sortit une bouteille d’eau, un carnet, un stylo et la caille qu’il avait fumée au bord de la rivière, la veille. Il veillait à cuisiner loin de sa planque pour éviter que la fumée ne trahisse sa position. 
Il s’installa sur son sac de couchage, son repas étalé devant lui. La grotte était fraîche mais sèche. Il s’y sentait en sécurité. Tout en mangeant, il ouvrit son carnet et étudia les notes qu’il avait prises sur la TDC, certaines quand il y travaillait encore, d’autres après s’être enfui dans la nature. Il relut les rapports concernant le taux de contamination de la mine Mary Lee, en totale contradiction avec les résultats des prélèvements auxquels il avait procédé. 
Lorsqu’il s’était de nouveau rendu sur le site de la mine pour tenter de déterminer d’où pouvait provenir un tel taux de radiation, il avait pensé que les matériaux pouvaient venir d’un autre endroit. Depuis, l’idée avait fait son chemin, et la mort de Ruffino avait confirmé l’hypothèse selon laquelle ces déchets de construction provenaient du chantier de l’école primaire que la TDC était en train de bâtir. Un scandale sanitaire qui avait fait la une de la presse locale et nationale. 
Mais ce n’était pas ce que Dane avait cherché à faire savoir aux autorités. En les mettant sur cette piste, il voulait que la brigade des rangers, tout comme lui l’avait fait, explore les anciens tunnels miniers. Car là aussi ils auraient trouvé les sachets d’héroïne et de fentanyl – un puissant analgésique opioïde – qui y étaient stockés en attendant d’être transportés vers d’autres régions ou d’autres pays. 
Souvent, dans ses rêves, il revivait le moment où sa vie avait basculé dans le cauchemar. D’autres que lui, en réalisant l’impact qu’une telle découverte aurait sur leur vie, se seraient défilés et n’auraient rien dit à personne. Dane n’était pas de ceux-là. Quand les gens sombraient dans l’illégalité, dans la violence ou le délit, il éprouvait le besoin viscéral d’agir. 
Le problème de la drogue, de ses addictions, il connaissait. Pour s’être investi personnellement dans l’association Welcome Home Warriors, qu’il avait lui-même fondée, il savait les ravages qu’elle pouvait faire sur les plus fragiles. Sa fille en avait été victime dans son adolescence. Dieu merci, elle s’en était sortie. Mais tout le monde n’avait pas sa force de caractère. 
Quand il avait vu la quantité de drogue entreposée dans la mine, il avait compris que son employeur se livrait à un trafic de grande envergure. Les dirigeants de la TDC étaient des dealers. Sous couvert d’expédier des matériaux de construction, ils faisaient passer des stupéfiants. Dane n’était pas loin de penser que cette société florissante, bien sous tous rapports, n’était qu’une couverture. Un moyen bien pratique de faire voyager des produits illicites sans trop d’inquiétude puis de blanchir l’argent sale tiré de ce trafic. 
Faire don d’un terrain contaminé pour y construire une école élémentaire, puis essayer de dissimuler cette contamination et décharger des déchets de construction dans un lieu préservé, tout cela, Mitch Ruffino pouvait en avoir eu l’idée tout seul. Pour gratter un peu d’argent ici et là. Des magouilles de minable. 
Mais le trafic de drogue à l’échelle internationale que Dane avait découvert ne pouvait être le fait d’un seul homme. Cela demandait des connexions, la coopération de complices prêts à détruire des vies pour empocher le pactole. 
Et puis Dane était arrivé et avait découvert le pot aux roses. Il pouvait tout gâcher. Les rangers, sa famille, ses amis, personne ne comprenait pourquoi il avait pris la fuite plutôt que de venir témoigner de ce qu’il avait vu ou entendu. Mais lui savait comment les choses auraient tourné. Il ne se faisait aucune illusion. Face à la TDC, il ne faisait pas le poids. Ses employeurs auraient soutenu qu’il souffrait du syndrome post-traumatique, courant chez les vétérans qui avaient combattu en Afghanistan. Ou ils l’auraient fait passer pour un toxicomane. Dans tous les cas, il aurait été seul contre tous. 
Fort de ces certitudes, il avait fait le choix d’agir à distance. D’essayer d’orienter les recherches des forces de police. Mais maintenant que la TDC avait fait porter le chapeau à Ruffino, il allait y avoir du relâchement. Les rangers allaient classer l’affaire, et les gros bonnets de la TDC allaient continuer leur trafic en toute tranquillité. Il ne restait qu’une possibilité à Dane : se faire entendre de quelqu’un qu’il pourrait convaincre de sa bonne foi. Mais il fallait faire vite. La TDC le traquait toujours et il ne savait pas combien de temps ils mettraient à le retrouver. 
   
   
C’était un après-midi comme Faith les détestait. Quand tous les membres de la brigade étaient partis patrouiller ou mener une enquête et qu’elle restait seule avec les assistants administratifs à répondre au téléphone ou à s’occuper de la montagne de paperasse qui, malgré ses efforts, semblait ne jamais vouloir diminuer. S’il se passait quelque chose en l’absence de ses collègues, c’est elle qui devrait gérer ; mais, depuis deux mois qu’elle avait intégré la brigade, rien de notable ne s’était produit. 
Aussi sursauta-t-elle quand les portes du bureau s’ouvrirent sur un homme d’âge moyen aux cheveux blonds clairsemés et aux yeux d’un bleu délavé. Il lança des coups d’œil furtifs par-dessus son épaule, comme pour s’assurer que personne ne l’avait suivi, mais resta silencieux. 
— Puis-je vous aider ? demanda Sylvia, l’une des assistantes. 
— Je voudrais parler à l’officier Hudson, répondit l’homme. 
— L’officier Hudson n’est pas là pour le moment. Puis-je prendre un message ? 
— Je…  Je ne sais pas si je peux. 
Intriguée, Faith se leva de son siège, attirant l’attention de l’homme sur elle. 
— En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle à son tour. 
L’homme regarda son uniforme. 
— Vous êtes de la brigade ? 
— Oui. Je suis l’officier Martin. 
Il enfonça les mains dans les poches de son pantalon puis se lança. 
— Ce n’est rien, vraiment, mais j’ai pensé que cela pourrait vous intéresser de le savoir. Encore une fois, ce n’est peut-être pas important. 
Le voyant alors se retourner vers la porte, et par crainte de le voir partir avant d’avoir parlé, Faith s’approcha de lui. 
— Si vous me disiez ce qui vous préoccupe ? Je suis là pour vous écouter. 
Et faire le tri entre ce qui était important et ce qui ne l’était pas. 
L’homme hésitait encore. 
— Je transmettrai tout ce que vous me direz à l’officier Hudson, assura-t-elle pour l’encourager à parler. 
Il sortit les mains de ses poches et hocha la tête. 
— D’accord. 
Elle le conduisit dans un bureau à l’écart et lui fit signe de s’asseoir. 
— Je vous écoute. 
— Je m’appelle Larry Keplar, dit-il. Je travaille pour la TDC. J’ai fait la connaissance de l’officier Hudson quand lui et un de ses collègues sont venus dans nos bureaux enquêter sur un cambriolage, il y a un peu plus d’une semaine. C’était avant toute cette histoire avec M. Ruffino. 
Faith eut un hochement de tête puis attendit patiemment la suite. 
— En réalité, je ne travaille plus pour la TDC. J’ai donné ma démission ce matin. Je retourne dans le Kentucky, dont je suis originaire. Ma femme n’est pas heureuse ici, et puis la société pour laquelle je travaillais là-bas a bien voulu me reprendre. Avec tout ce qui s’est passé à la TDC ces derniers temps, c’est mieux de partir, je pense. 
Faith se demanda combien d’employés – et de clients – avaient fait la même chose. 
— Quel poste occupiez-vous ? 
— Je dirigeais le service informatique. 
— C’est un poste important dans une société comme la TDC. 
Un peu de flatterie ne pouvait qu’aider, pas vrai ? Sauf que cette manœuvre eut sur Keplar l’effet inverse. Il se ferma comme une huître, hésitant soudain à poursuivre. 
— Dites-moi, monsieur Keplar. 
— Je sais que maintenant que M. Ruffino est mort, les gens disent que Dane Trask est innocent. Mais j’ai vu des dossiers, des dossiers de Trask. J’ai tout épluché. Des rapports de routine aux notes de frais en passant par d’autres trucs. 
— Quels genres de « trucs » ? 
Keplar s’agita un peu sur sa chaise. 
— C’est de ça que je voulais parler avec l’officier Hudson. 
— Monsieur Keplar, je vous l’ai dit. Je lui rapporterai l’intégralité de notre discussion. Vous pouvez me faire confiance. 
— J’ai vu des fichiers que je n’étais pas censé voir, lâcha-il d’un trait en fuyant le regard de Faith. Ils étaient en quelque sorte cachés dans le système. Mais trouver ce genre de choses, ça fait partie de mon boulot. 
— De quoi s’agissait-il ? De dossiers secrets ? 
— Oui. 
— Il y avait quelque chose d’irrégulier dans ces fichiers ? 
Keplar acquiesça en silence avant de dire : 
— Oui. C’est bien le terme. 
Il se pencha alors vers elle et ajouta en baissant la voix : 
— Il y avait des rapports que je n’avais jamais vus avant où il était question de projets qui n’étaient pas du ressort de Trask. Du moins, pas officiellement. J’ai noté aussi des notes de frais pour des voyages à Mexico. Or, Trask ne travaillait pas à l’international. 
— En quoi tout cela vous paraît illégal ? interrogea Faith qui ne voyait pas ce qui, là-dedans, pouvait intéresser les rangers. 
— J’ai trouvé des enregistrements qui avaient été effacés. Il est difficile d’effacer complètement des données et j’ai pu en restaurer certaines. Enfin, des fragments, je veux dire. 
— Quelles sortes de données ? 
Des lignes soucieuses creusèrent le front dégarni de Keplar. 
— Des registres d’expédition, des feuilles de route de camionneurs, ce genre de choses. Je me trompe peut-être mais j’ai pensé que, comme M. Ruffino trempait dans des affaires louches, Trask aurait pu être son complice. Peut-être que tous les deux étaient en désaccord et c’est pourquoi Trask aurait pris la fuite. 
Faith hocha la tête. Pourquoi pas ? La théorie de Keplar pouvait tenir la route. Ce n’était en tout cas pas la plus farfelue qu’on lui ait servie jusque-là. 
— Vous avez une copie de ces données ? 
Keplar la regarda alors fixement, lui donnant l’impression qu’il avait affaire à une demeurée. 
— Ce serait illégal, répondit-il finalement. Et contraire à l’éthique. 
— Avez-vous parlé de ça à quelqu’un d’autre ? demanda-t-elle. 
— Non, répondit-il en se levant. D’ailleurs, je me demande si j’ai bien fait de venir vous trouver. 
Faith se leva à son tour. 
— Je vous remercie d’être venu, monsieur Keplar. Nous allons vérifier tout ça. 
Comment ? Elle n’en avait aucune idée. Car elle doutait qu’un magistrat leur accorde un mandat de perquisition basé sur les vagues trouvailles d’un ex-employé de la TDC. 
— Personne ne doit savoir que je suis venu, c’est clair ? Parce que, même si j’ai donné ma démission, ça la ficherait mal que mes nouveaux employeurs apprennent que je me suis amusé à fouiner dans des dossiers secrets. 
— Je doute que cette piste nous mène quelque part, monsieur Keplar. Mais si c’était le cas, il n’y a pas lieu de vous inquiéter. Il existe une loi qui protège les mouchards. 
À ce mot, Keplar devint blême. Il tourna les talons et se précipita vers la sortie sans demander son reste. 
Une fois seule, Faith se rassit et ouvrit dans son ordinateur une page sur laquelle elle écrivit le résumé de l’entrevue qu’elle venait d’avoir avec Keplar. Tout en tapant, elle pensa à Dane Trask. 
Grâce aux affiches placardées un peu partout en ville, elle revoyait très nettement son visage. Des traits taillés à la serpe, des cheveux d’un noir de jais, des yeux couleur chocolat, un nez aquilin au-dessus d’une bouche bien dessinée, le menton creusé d’une fossette. Il n’avait pas le physique d’une star de cinéma mais il émanait de lui un charme certain. 
Elle savait que c’était un ancien ranger. Formé à l’académie militaire, il était doté d’une force mentale et physique à toute épreuve. Il fallait l’être pour pouvoir vivre en pleine nature depuis deux mois dans des conditions plus qu’incertaines. Il devait tenir grâce à la pêche et à la chasse, ou peut-être bénéficiait-il aussi d’une aide extérieure. 
Toute à ses pensées, elle termina son rapport puis le relut, s’interrompant au bruit de la porte qui s’ouvrit sur Michael Dance et Ethan Reynolds. 
— Salut, Martin, la salua Dance. Rien à signaler ? 
— Un certain Larry Keplar, futur ex-directeur du service informatique de la TDC, est venu nous faire une petite visite, répondit-elle. Il a découvert des fichiers secrets qui montreraient que Trask aurait eu des activités suspectes. Il a insinué que Ruffino et Trask pourraient avoir été complices. 
— Ils disent quoi ces fichiers ? demanda Reynolds, un beau gosse viril aux yeux verts. 
Elle prit une copie du rapport, qu’elle avait imprimée, et la leur tendit. Les deux hommes la lurent ensemble en silence. 
— Ça pourrait être intéressant si ça n’était pas aussi vague, déclara Dance. Nous allons ajouter ce rapport au dossier et demanderons des comptes à Trask quand il se montrera. 
— Vous croyez vraiment qu’il va revenir un jour ? demanda-t-elle. 
— Il ne peut pas vivre indéfiniment comme un sauvage. Il faudra bien qu’il sorte de son trou un jour ou l’autre. À moins que nous ne lui mettions la main dessus avant. 
Elle aurait pu rétorquer que, jusque-là, Trask s’était montré plus malin qu’eux et qu’il pouvait continuer à passer entre les mailles du filet encore un bon bout de temps mais elle s’abstint. Car une idée venait de germer dans son esprit. 
Elle attendit que le commandant Sanderlin passe devant son bureau, environ une heure plus tard, pour le saisir au vol. 
— Commandant, puis-je vous parler un instant ? 
— Oui, bien sûr. 
Elle le suivit dans son bureau, une pièce exiguë qui offrait à peine assez de place pour une table de travail, une bibliothèque et deux chaises. Elle prit l’une d’elles tandis que Sanderlin s’installait derrière son bureau. 
— Que puis-je faire pour vous ? s’enquit-il. 
— Je comprends bien que j’ai été engagée pour assurer la liaison avec le bureau du shérif et les relations avec la presse, mais aucune de ces fonctions n’occupe tout mon temps. Aussi, j’aimerais bien élargir mon champ d’intervention. 
— Dans quel sens ? demanda Sanderlin dont le visage ne laissait rien trahir de ce qu’il pensait vraiment. 
— J’aimerais patrouiller, moi aussi. Enquêter. 
Elle se redressa pour ajouter d’une voix plus forte : 
— Je veux faire le travail pour lequel j’ai été formée. 
Elle se prépara mentalement à un refus mais, contre toute attente, Sanderlin lui dit : 
— Vos supérieurs m’ont parlé de vous en des termes très élogieux. Cependant, d’après eux, vous avez besoin d’un peu de recul avant de retourner sur le terrain. 
— J’ai été autorisée par un médecin et par un psychiatre à reprendre mes fonctions, rétorqua-t-elle. J’ai vu dans ce transfert à la brigade l’occasion d’élargir mes compétences. 
Elle marqua une courte pause avant de reprendre d’une voix qu’elle voulait ferme : 
— Je ne suis pas le premier officier de police à avoir été pris en otage par un criminel. J’en ai réchappé et cette malheureuse expérience est derrière moi à présent. 
« Je n’ai pas besoin qu’on me protège ! » aurait-elle voulu crier. 
— Je veux juste faire le travail pour lequel j’ai été formée, répéta-t-elle. 
Sanderlin hocha la tête. 
— Dans ce cas, je ne vois aucune raison de m’y opposer. Je vous remercie de m’avoir parlé ouvertement. Je ne me rendais pas compte de tout cela. À partir de demain, vous ferez équipe avec la patrouille. Cependant, vous devrez garder votre poste de porte-parole. 
— Merci, commandant. 
Elle se leva et s’apprêta à partir. 
— Officier Martin…  
— Oui, mon commandant. 
— J’ai lu le rapport sur cette histoire d’otage. Vous n’avez rien à vous reprocher. Les louanges de vos supérieurs sont amplement méritées. 
— Merci, monsieur. 
Si c’était ce qu’il voulait croire, ça l’arrangeait. Mais il ne connaissait pas toute l’histoire. Peut-être même que personne ne la connaîtrait un jour. 
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Dane avait l’habitude de poser ses collets le long des sentiers qu’empruntaient les animaux sauvages. Il savait que là il attraperait toujours un lièvre, une caille ou une perdrix. Il était en train de relever un piège quand il entendit quelqu’un s’approcher du sentier. Il se glissa prestement derrière un buisson et attendit que le randonneur passe. Une femme, ou alors un homme de petite taille, à ce qu’il lui semblait. 
Quelques secondes plus tard, l’importun entrait dans son champ de vision. Dane réprima un soupir de soulagement quand il reconnut l’officier Faith Martin. Vêtue de l’uniforme kaki et des bottes des rangers, un sac en bandoulière, elle allait d’un pas vif, le regard alerte. Était-elle partie à sa recherche ? C’était probable, bien qu’il ne l’ait jamais vue faire partie des équipes qui sillonnaient le coin. 
Elle était presque au niveau des buissons qui le dissimulaient quand elle s’immobilisa soudain puis pivota lentement dans sa direction. Il se figea, son cœur tambourinant dans sa poitrine. 
— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle à la cantonade. 
Maintenant, son regard tentait de sonder l’épaisseur du buisson. Elle s’immobilisa de nouveau, portant la main sur la crosse de son arme de service. Dane profita de cette proximité pour l’étudier plus attentivement. Il émanait d’elle un mélange de force et de fragilité qui n’était pas pour lui déplaire. Il devinait, malgré sa tenue peu seyante et son gilet pare-balles, une silhouette aux formes harmonieuses, musclée juste comme il le fallait pour qu’elle reste sexy. Elle avait un joli visage en forme de cœur et de grands yeux verts ourlés d’une épaisse frange de cils noirs qu’il évita de regarder trop fixement de peur qu’elle ne sente son regard sur elle. Ses yeux glissèrent sur sa bouche aux lèvres pulpeuses. Une bouche faite pour être couverte de baisers passionnés. Une onde de désir fulgurante le parcourut tout entier. 
Il retint sa respiration, s’exhortant à refouler cette envie qui le taraudait et à calmer les battements frénétiques de son cœur. Allons, elle ne pouvait pas le trouver. Au moins cinq mètres d’épaisses broussailles les séparaient. Le temps qu’elle les traverse – si elle y parvenait ! –, il serait déjà loin. 
Soudain, un bruant poussa un trille aigu. Faith Martin porta son attention sur l’oiseau qui se tenait sur la plus haute branche d’un arbre, facilement discernable à son plumage orange vif. Puis elle ajusta la bandoulière de son sac sur son épaule et reprit sa marche. 
Au lieu de relever ses pièges et de partir, Dane se mit à la suivre. Il se déplaçait de buisson en buisson, attentif à ne pas faire le moindre bruit qui pourrait attirer son attention. Quand ils furent proches de la rivière, le grondement tumultueux des rapides lui permit de se déplacer plus vite et de réduire la distance qui les séparait. Faith Martin l’intriguait. Il était curieux de voir jusqu’où elle allait l’entraîner. 
Elle quitta soudain le sentier pour suivre une mince piste parallèle qu’empruntaient souvent les animaux pour aller se désaltérer à la rivière. Quand il la vit se glisser dans l’étroit goulet qui menait à sa cachette, son cœur s’emballa de nouveau. Pour ne pas la perdre de vue, il dut grimper puis longer la paroi abrupte. Il marchait avec précaution, veillant à ne pas faire rouler de pierres sous ses pas. Faith, elle, marchait les yeux baissés au sol, donnant l’impression qu’elle cherchait des indices. L’avait-elle suivi ? C’était impossible. Il avait fait très attention à ne laisser aucune trace derrière lui et, à chaque fois qu’il regagnait sa tanière, il le faisait par des chemins détournés. 
Pourtant, elle s’approchait dangereusement de la grotte. Devait-il détourner son attention ? Se montrer pour l’entraîner loin de là ? Elle était armée et rien ne lui garantissait qu’elle ne tirerait pas sur lui. Cependant, pour atteindre une cible en mouvement sur un terrain accidenté il fallait être un sacré tireur. 
Lui aussi était armé mais il savait qu’il ne tirerait jamais sur une femme. La seule fois où il s’était servi de son arme, c’était quand un psychopathe avait enlevé Eva Shea, son ex-compagne, menaçant de la tuer. 
Un énorme rocher lui bloquait le passage. Le temps qu’il le contourne, il avait perdu de vue l’agent Martin. Il jura tout haut. Si elle trouvait sa cachette, il serait obligé de lever le camp pour aller s’installer ailleurs. Il avait bien repéré un autre endroit, mais il n’était pas aussi pratique ni aussi inaccessible que sa caverne. 
Plus d’une fois, il avait été tenté de se rendre. D’aller raconter aux rangers tout ce qu’il avait découvert et de les laisser poursuivre la TDC par des moyens légaux. Mais à chaque fois, au dernier moment, la certitude qu’on ne le croirait pas le faisait renoncer. La TDC avait assez de pouvoir pour faire pression sur les forces de police ainsi que sur certains fonctionnaires du gouvernement. Elle avait donné de lui l’image d’un déséquilibré, voire d’un criminel. Confier son destin à la brigade des rangers était un énorme pari qu’il n’était pas encore prêt à prendre. Il devait continuer à se battre seul afin de faire éclater une vérité qui, lorsqu’elle se saurait, allait en déranger plus d’un. 
   
   
Faith se réjouissait de cette escapade qui la libérait pour un temps des contraintes du quartier général et de la montagne de paperasses qui encombrait son bureau. Elle avait sauté sur l’occasion de se confronter à nouveau à ce pour quoi elle était faite : travailler sur le terrain. Le soleil était déjà chaud à cette heure pourtant matinale, mais elle respirait à fond, emplissant avec bonheur ses poumons des odeurs de pins, qu’elle trouvait énergisantes. 
Les sens aiguisés, elle s’était lancée sur la piste de Dane Trask. Elle avait choisi d’inspecter cette zone après avoir étudié la topographie des lieux sur une carte. L’endroit regorgeait de grottes et de petits canyons latéraux qui pouvaient se transformer en cachettes idéales pour des fugitifs comme Trask. Elle en avait discuté avec le lieutenant Dance qui n’avait pas jugé inutile de revisiter la zone. Il lui avait même proposé de la faire accompagner par un membre de l’équipe mais elle avait refusé, préférant effectuer sa première patrouille en solitaire. 
Pourtant, elle n’avait pas grand espoir de retrouver Trask. Au milieu de ces milliers de kilomètres carrés de nature sauvage et souvent hostile, autant chercher une aiguille dans une botte de foin. En plus, Trask était loin d’être idiot. Entraîné comme il l’avait été, il avait dû choisir une planque inaccessible au commun des mortels. La possibilité qu’il soit mort n’était pas non plus à écarter. Il avait très bien pu périr au fond d’un gouffre à la suite d’une chute mortelle ou, acculé comme il l’était, se suicider. Les suicides étaient fréquents au sein du parc. 
Elle ne connaissait pas Dane Trask mais, d’après ce qu’elle avait entendu dire, il n’était pas homme à se donner la mort. Ingénieur spécialisé, citoyen respecté, ancien militaire, il n’avait pas non plus le profil de l’homme qui fuit les problèmes lorsqu’ils se présentent. C’était pourtant bien ce qu’il faisait depuis plus de deux mois. 
Mais n’était-ce pas ce que ses collègues du bureau du shérif avaient pensé d’elle quand elle avait demandé à intégrer la brigade des rangers ? Qu’elle avait fui ? Oh ! personne ne l’avait formulé tout haut mais c’était bien ce que chacun avait pensé. 
Elle avait été tentée de leur dire la vérité. D’avouer qu’elle voyait dans ce nouveau poste la possibilité de prendre un nouveau départ. Elle avait été assez naïve pour croire que son passé ne la poursuivrait pas. 
Grosse erreur. 
Car si, par moments, elle semblait avoir oublié le traumatisme qu’elle avait subi, il pouvait encore resurgir à tout moment. 
Elle revivait alors la scène avec une acuité qui la laissait tremblante. Dire qu’elle avait grandi avec l’homme qui l’avait prise en otage ! Évidemment, puisqu’elle pensait connaître Jerry, elle ne pouvait pas se douter que les choses prendraient une tournure aussi dramatique. 
Il était séparé de sa femme depuis quelques mois – une séparation dont il avait le plus grand mal à se remettre – quand il avait commis l’irréparable. Au terme de son week-end de garde, il s’était barricadé chez lui avec son fils de quatre ans, refusant de le rendre à sa mère et menaçant de le tuer puis de se suicider si on ne lui accordait pas ce qu’il demandait. 
Ce soir-là, Faith était de permanence. C’était elle qui avait répondu à l’appel de Liz. En larmes, affolée, peinant à s’exprimer, celle-ci avait fini par lui expliquer la situation. Faith s’était portée volontaire pour aller parler à Jerry, qui était son ami d’enfance. Le capitaine de la brigade d’intervention s’était montré réticent mais elle avait fini par le persuader qu’elle était la bonne personne. Jerry la connaissait. Il ne lui ferait aucun mal. Au début, les choses s’étaient plutôt bien passées. Jerry l’avait écoutée parler à travers la porte puis l’avait laissée entrer dans la maison. 
Mais dès qu’elle avait été à l’intérieur il l’avait jetée violemment à terre, la menaçant de son arme. Avaient alors commencé trente-six heures cauchemardesques pendant lesquelles elle et l’enfant s’étaient retrouvés prisonniers d’un véritable forcené, sous l’emprise d’une rage aveugle que rien ne pouvait calmer. 
Elle avait pris sous son aile le petit garçon terrorisé, cherchant à le calmer et à le bercer du mieux que cette situation éprouvante le lui permettait. Profitant d’un moment d’inattention où leur bourreau avait baissé la garde, elle avait entraîné le garçonnet derrière le canapé puis s’était emparée d’un éclat de verre dont le sol était jonché. Rassemblant toutes ses forces, elle avait jailli de derrière leur cachette de fortune et s’était jetée sur Jerry pour le poignarder en plein cœur. Animée par la peur, elle ne lui avait laissé aucune chance de s’en sortir vivant. 
Garrett et elle étaient sains et saufs, mais Faith avait subi un tel contrecoup psychologique qu’elle avait dû rester plusieurs jours sous surveillance à l’hôpital. À son retour au bureau, tout le monde la traitait comme si elle était une petite chose fragile à ménager à tout prix de peur qu’elle ne se brise. Puis, imperceptiblement, leur comportement avait changé. Elle avait senti un mur se dresser entre ses collègues et elle. Lui en voulaient-ils d’avoir pris des risques inconsidérés qui avaient mis en danger non seulement sa vie mais aussi celle de ce petit garçon et la leur ? 
Aujourd’hui encore, elle n’avait pas la réponse à cette question. Mais quand le shérif lui avait proposé de rejoindre la brigade des rangers pour prendre en charge les relations avec la presse, elle avait sauté sur l’occasion. 
Elle réfléchissait encore à tout cela quand elle eut l’étrange sensation que quelqu’un l’épiait. Un frisson la parcourut. Elle s’immobilisa pour scruter les environs et tendre l’oreille. Mais elle ne vit rien d’alarmant et n’entendit que le bruit des rapides. Elle reprit sa route, choisissant de quitter le sentier pour une piste parallèle plus étroite qui la conduisit jusqu’à un goulet. Alors qu’elle s’engouffrait dedans, la sensation que quelqu’un la suivait persistait. 
Comme pour lui donner raison, des cailloux dégringolèrent du haut de la paroi. Elle se figea de nouveau et porta instinctivement la main à son arme. Elle leva les yeux sur la pente escarpée. Quelqu’un l’observait-il de là-haut ? Elle inspira profondément, s’exhortant à calmer les battements rapides de son cœur. Pourquoi imaginer le pire ? Ce devait être un puma. Ces félins pullulaient dans le parc. 
Elle se remit en marche mais veilla à garder la main sur son arme. Elle n’était pas la meilleure tireuse de l’État mais elle s’en tirait pas mal quand elle s’entraînait au stand de tir. 
Un « Waouh ! » sonore lui arracha un cri de peur. Elle fit volte-face et vit deux hommes qui se tenaient de l’autre côté de la rivière. L’un d’eux exhibait fièrement un énorme poisson qui frétillait désespérément au bout de sa ligne tandis que l’autre lui donnait une tape amicale dans le dos. 
Soulagée, Faith s’approcha d’eux en se frayant un passage sur les rochers. 
— Félicitations ! dit-elle. 
— Regardez-moi ça, se rengorgea le pêcheur. C’est la plus belle prise que j’aie jamais faite ! 
Mais très vite, la joie céda la place à l’inquiétude quand il comprit qui était Faith. 
— La pêche n’est pas interdite, par ici, n’est-ce pas ? 
— Je n’en sais rien, répondit-elle. 
— Vous n’êtes pas garde forestier ? 
— Brigade des rangers, annonça-t-elle en leur montrant sa plaque. Vous n’avez vu personne traîner par ici ? 
— Pas âme qui vive, répondit le plus âgé, tandis que son ami retirait avec précaution l’hameçon de la bouche de la truite. Pourquoi ? Vous cherchez quelqu’un en particulier ? 
— Oui. Un homme d’une quarantaine d’années, un mètre quatre-vingts, brun aux yeux noirs. 
— C’est Dane Trask, ça. C’est vraiment lui que vous recherchez ? 
— Vous le connaissez ? 
— Je l’ai rencontré une fois, à une collecte de fonds pour un groupe de vétérans. Un type sympa. Il m’a paru intelligent. J’ai entendu dire qu’il se planquait dans le parc mais j’ai tendance à ne pas croire ce qu’on raconte dans les journaux. Pourquoi le recherchez-vous ? 
— Quand des gens sont portés disparus dans ce parc, nous essayons de les retrouver, répliqua-t-elle. Il se pourrait que Dane Trask soit blessé et qu’il ait besoin d’aide. 
— Peut-être aussi qu’il a besoin d’être seul, rétorqua l’homme. Qu’on lui fiche la paix. En tout cas, on ne l’a pas vu. 
— Vous venez souvent, ici ? insista-t-elle. 
Le pêcheur s’essuya les mains à un chiffon qu’il avait sorti de la poche de sa veste. 
— Non, c’est la première fois, répondit-il sans la regarder. On a marché un bon bout de temps avant d’arriver jusqu’ici mais ça valait la peine. 
Elle hocha la tête et reprit son chemin. Trente minutes plus tard, le terrain devint plus accidenté. D’énormes blocs rocheux barraient la piste, l’empêchant de poursuivre, à moins de faire des détours improbables. 
Elle but de l’eau à sa gourde, prit avec son smartphone quelques clichés de l’entrée des grottes environnantes puis fit demi-tour. Les pêcheurs étaient partis. L’excitation du début avait cédé la place à une grande fatigue teintée de solitude. 
Lorsqu’elle arriva en vue du quartier général, le soleil se couchait, son ventre criait famine et les prémices d’une violente migraine lui martelaient les tempes. Tout le monde était parti, à l’exception de Dance et Knightbridge, qui travaillaient sur leur ordinateur. 
Dans un même mouvement, ils levèrent les yeux sur elle quand elle entra. 
— Tu rentres tard, fit remarquer Knightbridge. 
— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda Dance. 
Elle songea à leur parler de la sensation qu’elle avait eue de se sentir observée mais elle y renonça. À quoi bon ? Une sensation, ça n’était pas du concret. 
— Non, rien, répondit-elle. 
Elle fit glisser son sac de son épaule et le laissa tomber au sol, à côté de son bureau, puis elle prit dans un tiroir une des barres chocolatées aux amandes qu’elle gardait toujours là en réserve. 
— Tu as bien dit que tu avais parlé à Larry Keplar, il y a deux jours, n’est-ce pas ? s’enquit encore Dance. 
— Exact, répondit-elle après avoir croqué dans sa friandise. 
Un délice. Elle en aurait rugi de plaisir. 
— Il t’a paru normal ? 
Quelque chose dans la voix de Dance l’alerta. 
— Mais oui. Pourquoi ? 
— Un type a été retrouvé mort dans sa voiture stationnée en bordure du parc, sur une aire de camping, répondit Knightbridge. La voiture est enregistrée au nom de Lawrence Keplar, il y a des chances que ce soit lui. 
— De quoi est-il mort ? 
— D’après les premiers rapports du médecin légiste, il aurait succombé à une overdose. Mais nous continuons à enquêter. Cette mort reste suspecte. 
Maintenant qu’elle y pensait, Larry Keplar lui avait semblé anormalement nerveux quand il était venu lui parler. 
— Vous voulez dire qu’on l’aurait tué ? Mais pour quelle raison ? 
— Nous l’ignorons. Peut-être pour l’empêcher de parler…  
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— Larry ne se droguait pas. Il n’a jamais touché à ça. 
Jana, la veuve de Larry Keplar, était une femme d’une quarantaine d’années aux traits taillés à la serpe. Le visage couleur de cendres, les yeux soulignés de cernes mauves, elle portait sa douleur comme un masque mortuaire. Elle resserra les doigts sur les mouchoirs en papier qu’elle tenait roulés en boule dans ses mains et fit face à Faith et Ethan Reynolds. 
— Si c’est une overdose qui l’a tué, poursuivit-elle, c’est qu’on l’a forcé à prendre de la drogue. 
Reynolds avait demandé à Faith de l’accompagner. « Histoire, avait-il dit, d’avoir un point de vue féminin sur cette entrevue. » Ce n’était pas exactement un compliment sur ses compétences d’enquêtrice mais Faith s’en fichait. C’était pour elle l’occasion de participer à une enquête importante et elle n’allait pas s’en priver. 
— Qui pouvait en vouloir à votre mari au point de vouloir l’assassiner ? demanda-t-elle. 
— Dane Trask, par exemple, répondit Jana sans hésiter. 
Faith et Reynolds échangèrent un regard sceptique. 
— Pourquoi Dane Trask ? s’enquit Reynolds. 
— J’ai travaillé pour sa fille. Elle m’a virée mais, même avant ça, nous ne nous aimions guère toutes les deux. Trask a peut-être eu vent du fait que la TDC me payait pour espionner sa fille. Il aura voulu se venger de moi. 
Elle marqua une courte pause avant de reprendre, la voix tremblante d’émotion : 
— Mais il n’avait pas besoin de tuer Larry. 
— Pourquoi la TDC vous payait-elle pour espionner Audra Trask ? demanda Faith. 
Jana renifla un peu et redressa les épaules, cherchant visiblement à retrouver son sang-froid. 
— Ils pensaient qu’elle savait quelque chose sur les raisons qui avaient poussé son père à disparaître du jour au lendemain. Et sur ce qu’il comptait faire, aussi. 
Elle marqua une nouvelle pause, cette fois pour défier Faith du regard. 
— Je me fiche bien de ce que les médias pensent de moi aujourd’hui. Dane Trask trempait dans un trafic de drogue et se servait de l’école que dirigeait sa fille comme couverture. Je ne pouvais pas laisser faire ça, vous comprenez ? 
— Qui vous a dit que Trask était un trafiquant de drogue ? s’enquit Reynolds. 
— M. Ruffino. Le patron de Larry. 
— Votre mari savait que la TDC vous payait pour espionner Audra Trask ? 
— Non. Il…  Il n’aurait pas aimé ça. Larry était l’honnêteté même. C’était un homme simple, sans histoires. Je sais qu’il n’avait rien à voir avec tous ces trafiquants de drogue. 
Submergée d’émotion, elle fondit soudain en larmes. 
Une femme qui lui ressemblait beaucoup entra dans la pièce. Sa sœur, sans doute, supposa Faith. Elle alla s’asseoir à côté de Jana et passa un bras autour de ses épaules, dans un geste qui se voulait réconfortant. 
— Vous avez vraiment besoin de la cuisiner comme ça ? dit-elle sur un ton de reproche. Vous trouvez qu’elle n’a pas assez souffert ? 
— Nous sommes désolés, lâcha Faith. Mais je pense que découvrir ce qui est véritablement arrivé à son mari l’aiderait à faire son deuil. Il n’y a rien de pire que de rester dans l’ignorance, non ? 
Comme en réponse, Jana se redressa et se tamponna les yeux avec ses mouchoirs froissés. 
— Je veux que vous trouviez qui a tué Larry, dit-elle d’une voix forte. Je veux que celui qui a fait ça soit puni. Larry ne méritait pas de finir tué comme un chien. 
— Votre mari est venu au quartier général des rangers, lundi, ajouta Faith. Il m’a dit qu’il venait de quitter la TDC et que vous alliez retourner vivre dans le Kentucky. 
Jana acquiesça. 
— Je n’ai jamais été heureuse, ici. Quand nous avons appris la mort de M. Ruffino et tout ce qu’il avait fait, Larry et moi on s’est dit qu’on n’avait plus rien à faire ici. La société pour laquelle Larry travaillait avant avait accepté de le reprendre et j’avais décidé d’ouvrir une nouvelle crèche. 
Évoquer ces projets avortés la fit s’effondrer de nouveau. Faith attendit qu’elle se reprenne pour poursuivre : 
— Larry nous a dit qu’il était tombé sur des dossiers qui lui paraissaient suspects. Il vous en avait parlé ? 
Jana secoua la tête. 
— Non, il ne m’a jamais rien dit à ce sujet. 
— Comme il avait quitté la TDC, est-ce qu’il avait rapporté des dossiers ou certaines affaires personnelles de son bureau ? 
— Je ne sais pas mais il y a une boîte dans son bureau. C’est là-dedans qu’il a dû mettre tout ça. 
— On pourrait la voir ? 
Suivie de près par sa sœur, Jana se leva pour les conduire dans une pièce attenante au salon. Il y avait là un petit bureau sur lequel se trouvaient un ordinateur portable et une boîte à archives ; la pièce abritait aussi une chaise et une bibliothèque. Il n’y avait pas de photos sur les murs ni de livres sur les étagères de la bibliothèque, un peu comme si l’occupant des lieux n’avait pas pris la peine d’emménager totalement ou qu’il se trouvait sur le point de déménager. 
— Tout est là, dans cette boîte, indiqua Jana. 
La boîte renfermait des papiers personnels, quelques manuels et trois livrets. Ils ne trouvèrent aucune clé USB, aucun CD ni disque dur, bref, rien qui aurait pu faire avancer l’enquête. 
— Un officier porteur d’un mandat de perquisition viendra récupérer l’ordinateur de votre mari, annonça Reynolds. Jusque-là, ne touchez à rien. 
Jana acquiesça d’un hochement de tête. 
— Quand avez-vous vu votre mari pour la dernière fois ? s’enquit Reynolds. 
— Hier matin, répondit-elle. 
— Il n’a pas passé la nuit chez vous ? 
Jana rougit un peu. 
— Il m’a appelée vers 16 heures pour me dire qu’il devait retourner au bureau régler un problème important. Nous…  nous sommes disputés à ce sujet. Je pensais que, comme il avait donné son préavis, il n’avait pas besoin de faire des heures supplémentaires, mais il n’a rien voulu entendre. Il a dit qu’il avait encore des choses à faire. 
— Vous ne vous êtes pas inquiétée de ne pas le voir rentrer ? s’étonna Faith. 
— Évidemment que je me suis inquiétée ! Mais j’ai cru qu’il était fâché contre moi et qu’il avait décidé de passer la nuit au bureau. Ça lui arrivait de temps en temps quand il avait trop de travail. Je n’aimais pas ça, mais quand Larry avait une idée en tête…  Il pouvait se montrer très têtu. 
— Est-ce que vous savez sur quoi il travaillait ? De quelle nature était ce dossier important qu’il a mentionné ? 
— Non. Larry restait toujours très vague sur ce qu’il me disait. Et quand je lui posais des questions, il me répondait que c’était confidentiel. Qu’il ne pouvait rien dire. Cela dit, le sujet ne m’intéressait pas vraiment. 
— À part cette dispute entre vous, votre mari vous semblait-il contrarié ou soucieux ces derniers temps ? 
— Non, dans notre couple, c’est plutôt moi qui me faisais du souci. Pour tout et n’importe quoi. Larry était très focalisé sur la finalisation de nos projets mais cela ne l’inquiétait pas, non. 
Faith se demanda si Jana ne mentait pas. Car lorsque Larry était venu au quartier général il lui avait paru agité, semblant craindre quelque chose. 
— S’entendait-il bien avec ses collègues de travail ? 
— Je crois, oui. Comme je vous l’ai déjà dit, c’était un homme gentil. Un peu effacé, même. C’est ce qui me fait dire qu’il n’a pas pu tremper dans une histoire de drogue. Ni de près ni de loin. 
La profonde détresse que Faith lut dans le regard de Jana lui serra le cœur. De toute évidence, elle aimait sincèrement son mari. 
— Je suis vraiment désolée pour vous, dit-elle. Nous ferons tout ce que nous pourrons pour faire éclater la vérité sur la mort de votre mari. 
— Merci, dit Jana dans un souffle, les yeux de nouveau débordants de larmes. 
Reynolds posa sa carte de visite sur le bureau. 
— Si quelque chose vous revenait qui serait susceptible de nous aider, appelez-moi, dit-il. 
Elle acquiesça en silence tandis que sa sœur revenait vers elle l’envelopper de ses bras rassurants. 
   
— Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Reynolds une fois que Faith et lui furent installés dans le véhicule de patrouille. 
— Primo, si Larry se droguait, sa femme l’ignorait, répondit-elle. Deuzio, c’est la première fois que j’entends quelqu’un dire que Trask trempe dans un trafic de drogue. 
— Moi aussi. Tu crois que c’est encore un coup de la TDC ? Qu’elle essaie de charger un peu plus Trask ? 
— Je ne sais pas mais Keplar pensait que Ruffino et Trask étaient complices et que, par la suite, ils se seraient brouillés. 
— Espérons que l’ordinateur de Keplar va parler. En attendant, si nous allions jeter un coup d’œil à l’endroit où son corps a été retrouvé ? 
La circulation était fluide à cette heure de la journée. Le soleil encore éblouissant faisait étinceler les eaux du réservoir de Blue Mesa et incendiait de rouge et d’ocre les roches bordant les rives. Quand ils bifurquèrent en direction du parc, le paysage se mit peu à peu à changer. Les buissons d’armoise se firent plus rares, les bosquets, plus nombreux. Les visiteurs qui venaient pour la première fois dans ce coin du Colorado étaient généralement surpris d’y découvrir de hauts plateaux surplombant de grands espaces désertiques. Ils quittèrent la route pour prendre sur trois kilomètres un chemin en terre défoncé qui traversait un domaine public qui autorisait le camping sauvage. 
La jeep blanche de Keplar était toujours là, à l’endroit où on l’avait trouvée. 
— C’est un campeur qui a donné l’alerte, expliqua Reynolds. Il promenait son chien quand il a remarqué le corps de Keplar affalé sur le volant. D’abord, il a cru qu’il dormait mais il a très vite compris qu’il était mort. 
Reynolds se gara à côté d’un autre véhicule de la brigade, duquel sortit l’officier Jason Beck. 
— La dépanneuse ne va pas tarder à arriver pour transporter la jeep à la fourrière, dit-il. 
— Nous venons de parler à la veuve de Keplar, dit Reynolds. D’après elle, son mari ne se droguait pas. On l’aurait plutôt tué. 
— Possible. À part le garrot et la seringue plantée dans le bras, le médecin légiste n’a relevé sur le corps aucune trace laissant penser que Keplar se piquait régulièrement, répliqua Beck. Et nous n’avons trouvé aucun indice dans son véhicule allant dans ce sens, même pas un sachet d’héroïne vide. 
Reynolds se pencha en avant pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de la voiture tandis que Faith faisait de même de l’autre côté. L’habitacle était impeccablement propre, hormis quelques empreintes digitales ressortant sur le tableau de bord légèrement poussiéreux. Pas de ticket de caisse, ni de papier d’emballage de fast-food ni de vieux gobelets. Rien ne traînait sur les sièges ou les tapis de plancher. 
— Soit le meurtrier a fait preuve d’une rare négligence soit il se fichait qu’on sache qu’il s’agit d’un meurtre, résuma Reynolds. 
— Depuis combien de temps cette jeep était-elle ici quand on l’a trouvée ? demanda Faith. 
— Tous les campeurs que j’ai interrogés m’ont assuré qu’elle n’était pas là hier, répondit Beck. Le gars au chien, celui qui nous a appelés, affirme qu’elle n’était pas là à 22 heures. Ce qui laisse supposer que la scène s’est déroulée dans la nuit. 
— Keplar a quitté nos bureaux vers 16 heures, dit Faith. Qu’a-t-il fait ensuite ? 
— D’après sa femme, il serait retourné à la TDC. À moins qu’il ne lui ait menti. 
— Nous allons vérifier ça auprès de la TDC. 
Un bruit de moteur les fit se retourner tous les trois en même temps sur un vieux pick-up vert qui venait vers eux en zigzaguant habilement entre les ornières et les nids-de-poule. Arrivé à leur hauteur, le conducteur – un homme d’âge moyen aux joues ombrées d’une barbe naissante et portant une casquette de base-ball vissée bas sur le front – baissa sa vitre et les interpella. 
— Quelque chose ne va pas, messieurs les officiers ? s’enquit-il d’une voix rocailleuse. 
Faith fit mine de ne pas avoir relevé ce trait de misogynie flagrant. 
— Bonjour. Vous aviez déjà vu cette jeep avant aujourd’hui ? lui demanda Reynolds. 
— Elle était déjà là quand je suis arrivé dans la nuit, répondit l’homme. Et elle était encore là ce matin, quand je suis parti. J’ai pensé que le conducteur s’était arrêté pour dormir. 
— Vous campez dans le coin ? demanda Beck. 
— Oui. Là-bas, un peu plus haut. 
Il indiqua une direction d’un geste évasif de la main. 
— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? le questionna Reynolds. 
Le regard de l’homme alla de Reynolds à Beck avant de se poser sur Faith. 
— Un moment, lâcha-t-il finalement. 
Le Bureau of Land Management, qui s’occupait de gérer le territoire public, autorisait les campeurs à rester sur place pour une durée maximale de quinze jours. Aussi, soit l’homme était là depuis plus longtemps et il rechignait à l’admettre, soit il était naturellement ombrageux et réticent à parler, surtout à des représentants des forces de l’ordre. 
— Vous avez vu quelqu’un rôder autour de cette voiture ? 
— Pourquoi vous me posez cette question ? demanda l’homme au lieu de répondre. 
— Le propriétaire de cette voiture a été retrouvé mort hier après-midi. 
L’homme accueillit cette réponse sans émotion particulière. 
— Que lui est-il arrivé ? 
— L’enquête démarre juste, rétorqua Beck. Vous n’avez rien vu d’anormal au moment où vous êtes passé ? 
— Il y avait un type ce matin. Un grand type avec des cheveux bruns. Il portait un sac à dos et il avait l’air d’un
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